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			1 
Quand disparaît la Dame

			 

			 

			En ce début novembre, le phénomène de réchauffement climatique épargnait ce petit coin de France que l’on imagine si douillet en période estivale. Le chaud soleil d’août, les plages interminables de sable fin, les dunes, le surf, le farniente, les vacances, tout cela n’était plus que souvenirs lointains. Ce beau et hospitalier département des Landes grelottait dans son manteau automnal inapproprié. La cime des pins maritimes ployait sous les bourrasques et le sifflement aigu du vent du nord se substituait avec malice au regretté chant des cigales.

			Chaudement couvert d’un sous-vêtement thermique, d’un épais chandail en laine et d’un lourd blouson en cuir foncé, l’ombre claquait des dents. Accroupi dans la nuit, chaussé de rangers, son pantalon en jean noir peu élastique le gênait au niveau des genoux. Au terme de ce voyage plutôt long, à quelques secondes de l’action, il parvenait difficilement à maîtriser sa nervosité.

			Les derniers kilomètres lui avaient paru une éternité, montées, descentes, routes sinueuses et étroites, sans compter le brouillard à couper au couteau. Le plat département des Landes certes, mais la Chalosse, piémont des Pyrénées, une autre facette pittoresque du diamant aquitain.

			Depuis le château de Gaujac, ils avaient emprunté le chemin départemental 58 et s’étaient ensuite engagés sur le chemin départemental 21. Avec précaution ils garèrent le véhicule sur la route des grottes, non loin de l’objectif. Tous deux patientèrent plusieurs minutes, immobiles à l’intérieur du véhicule, observant avec attention les alentours.

			Le passager se décida enfin à mettre le nez dehors. Pour ne pas attirer l’attention, il souhaita terminer l’approche à pied, se dissimulant dans la végétation trop rare aux abords du village. Malgré sa cagoule et ses gants en tissu polaire, le vent lui piquait la peau sous les yeux, il frissonna, le froid, la fatigue peut-être.

			Habillés d’un manteau glacial, arbres, arbustes, plantes subissaient, comme lui, la température négative hors des normales de saison. Dans cette nuit sans lune et gêné par le brouillard, il apercevait le mur de pierre qu’il franchirait sans difficulté, celui-ci n’étant pas protégé. Derrière, pour l’avoir repéré durant l’été, il imaginait le mastaba monumental à deux niveaux, l’un d’une vingtaine de marches sur lequel se dressait un deuxième palier de cinq échelons, tombeau implanté sur un terrain légèrement pentu. Cet édifice de deux à trois cents mètres carrés l’avait impressionné et lui rappelait une pyramide égyptienne à laquelle manquait le dernier tiers supérieur.

			De l’endroit où il s’était embusqué il ne parvenait pas à discerner les trois statues, pourtant de taille respectable, érigées sur le site où elles trônaient en gardiennes. Dans son dos, un peu sur sa droite, il imaginait le véhicule dont il attendait le signal avec une hâte qui se décuplait au fil des secondes. En aucun cas il ne devait se relâcher, l’opération ne devait pas échouer, il jouait gros sur ce coup.

			Au loin sur sa gauche, un halo de lumière important perçait nuit et brouillard, sans doute le village de Pomarez. Il discernait une lueur identique, au bout de l’horizon sur sa droite, la ville d’Hagetmau. Il évita de penser, nul doute que la peur l’enserrait, il ne souhaitait pas basculer dans la panique, il courrait alors à l’échec certain. Ne pas penser, garder ses nerfs malgré l’absence du signal. Toujours recroquevillé sur lui-même, il sentait la douleur progresser dans les articulations de ses genoux et de ses chevilles. Comble de malheur, une envie pressante lui montait à la gorge ; il aurait dû s’en douter, le froid et les deux cafés avalés sur l’autoroute, ça ne faisait pas bon ménage. À cet instant, les feux de détresse du véhicule s’illuminèrent à deux reprises : le signal.

			L’embusqué, malgré sa haute stature, s’élança comme un félin, rapide, souple, invisible, et d’un bond franchit le mur qui lui faisait face. Du pied droit il prit appui sur la partie haute de l’obstacle, s’aidant des mains, il bascula de l’autre côté, une technique de commando. Longeant le muret, il progressa sous un préau jusqu’à une clôture, en bois et verre, accolée au bâtiment suivant. À ce niveau, grimpant sur la clôture, il se hissa le long d’une dalle en aluminium et grimpa sur le toit. Couché à proximité d’un Velux il ne bougea plus durant deux bonnes minutes. Il récupéra de son effort, laissant ses muscles se détendre. Respirant doucement, il écouta et n’entendit pas le moindre bruit.

			Quelques instants plus tard, après avoir ôté quelques tuiles, découpé au cutter le film pare vapeurs, il sauta et se retrouva sur le plancher du musée. Tout comme il avait opéré sur le toit, il resta blotti quelques instants dans le noir complet contre un meuble haut, un genre de comptoir. Il craignit que le bruit de sa chute sur le sol ne l’ait trahi. Tout était calme, il alluma sa lampe frontale et repéra immédiatement la porte située au fond de la pièce, porte en bois sans aucune inscription. D’un bond, il se colla contre cette ouverture qui refusa de s’ouvrir. Il ne fut pas surpris, une serrure toute simple en empêchait l’ouverture. Il ne se trouvait pas en ces lieux pour finasser, d’un puissant coup d’épaule il arracha la serrure.

			Un escalier en pierre descendait vers ce qu’il identifia comme étant la cave. Le renseignement était bon. Il dévala les quelques marches et jaillit dans une pièce minuscule de trois mètres sur deux, meublée d’une simple armoire en métal. Son regard se porta immédiatement sur le cadenas ridicule censé en interdire l’accès. Le visiteur, porteur d’un petit sac à dos, s’était équipé de quelques objets dont il pensait devoir se servir. Il se saisit d’un marteau de charpentier qui faisait partie du lot. D’un coup sec et précis il pulvérisa le cadenas et ouvrit la porte métallique.

			L’armoire ne contenait qu’une seule boîte en bois marqueté de trente centimètres de long, vingt de large et cinq de haut. Il l’ouvrit et constata avec une certaine satisfaction qu’elle recelait bien le bijou convoité. Avec précaution il fourra le coffret dans son sac, dans lequel il replaça le marteau. Cinq secondes plus tard, déjà dans la grande salle, il s’aida du comptoir pour regagner le toit, se hissa sans effort à la force des bras, bascula souplement sur les tuiles humides, glissa le long de la gouttière, posa un pied sur le cadre en verre, sauta dans le parc, suivit le mur et le franchit sans élan.

			Moins d’une minute après avoir saisi son butin, la voiture s’avança doucement à sa hauteur, il ouvrit la portière passager et s’engouffra dans l’habitacle. Deux petits points rouges, tout de suite avalés par la nuit et le brouillard, disparurent au loin. L’opération n’avait pas foiré.

			 

			Léon Sescousse, le commandant de la brigade de Geaune, laissait toujours à Lucie son épouse le choix de la chaîne télévisée de la soirée. Amateur de westerns et de bons polars, il n’avait que rarement le plaisir de lire le mot fin sur l’écran. Paupières lourdes après l’excellent repas du soir mitonné par sa tendre moitié, malgré une résistance des plus farouches, il capitulait rapidement. Il commençait sa nuit réparatrice dans son confortable fauteuil, laissant Lucie à son grand bonheur seule devant son programme préféré. En revanche, le matin, bien avant le lever du jour, été comme hiver, il ouvrait la brigade et s’installait à son bureau programmant le service dans le silence monacal qu’il appréciait. « L’avenir appartient à ceux qui se couchent tôt » disait-il.

			Alors qu’il évaluait la charge de travail de chacun de ses gendarmes et tentait d’équilibrer son service, le téléphone eut la mauvaise idée de sonner. Regardant sa montre, il s’aperçut avec surprise qu’il était déjà l’heure de rendre visite à son voisin Sébastien, le boulanger. Lucie attendait ses croissants. Il décrocha :

			« Oui, adjudant Sescousse, à qui ai-je l’honneur ? » lâcha-t-il.

			Une phrase conventionnelle imprimée dans sa jeunesse à l’école de gendarmerie, une phrase qu’il prononçait sans réfléchir, un réflexe acquis au fil des ans sous l’uniforme. À l’autre bout du fil une voix féminine lui répondit :

			« Mes respects mon adjudant, c’est le centre opérationnel de Mont-de-Marsan, gendarme auxiliaire Lesbats. Je viens d’être contactée par un certain François Dupouy de Brassempouy. Ce monsieur se trouve au portail de votre unité et il semble affolé, je n’ai pas bien compris ce qu’il désirait, mais je lui ai dit qu’un gendarme de la brigade allait s’occuper de son cas. Je n’ai pas d’autre élément.

			– Parfait Lesbats, pas de souci, je lui ouvre, je vois de qui il s’agit, c’est le conservateur du musée de Brassempouy, le site préhistorique. Bonne journée Lesbats. »

			Léon se demandait bien quelles raisons poussaient le brave Dupouy jusqu’à la porte de la brigade. Cet homme affable n’avait jamais eu affaire à la brigade et recevait très gentiment les militaires lorsqu’ils passaient en patrouille au musée. Cette visite dès potron-minet inquiéta l’adjudant. Il s’avança jusqu’au seuil de la porte de la brigade et actionna l’ouverture automatique du portail.

			« Entre François, entre, avance-toi, le portillon est ouvert », lança-t-il à Dupouy.

			L’homme avait enfilé son costume du dimanche, cravate et chemise Eden Park, mocassins cuir. Plutôt frêle, un mètre soixante-quinze, démarche sportive, la quarantaine, cheveux bruns et courts, teint hâlé, yeux bruns, petites lunettes percées à la monture fine et argentée, face émaciée parcourue de profondes rides, un homme du Sud.

			Léon lui tendit la main et comprit que le conservateur traversait une période de mauvais jours, plus que préoccupé, il lui parut abattu.

			« Alors François, quel bon vent te porte jusqu’à notre boîte à pandores ?

			– Eh bien Léon, je crois que je me suis mis dans le pétrin, et je suis poli, je vais t’expliquer tout ça, si tu as la bonté de m’accorder cinq petites minutes.

			– Pas de problème François, suis-moi dans mon bureau on va trouver une solution à ton problème. »

			 

			Le gendarme Marcel Parayous, tout guilleret comme d’habitude, arrivait au bureau à cet instant. Il proposa de faire couler un petit noir, ce que personne ne refusa. Avant de débarquer dans les locaux de l’unité, comme tous les matins, il avait fait un détour par la boulangerie de Sébastien Luxey. Après avoir livré sa moitié, la tendre Berthine, il approvisionnait les collègues en viennoiseries.

			François avala prestement sa tasse de café, il avait hâte d’exposer ses soucis au commandant de brigade, lequel se demandait quel pouvait être le sujet d’inquiétude de François d’ordinaire si serein et maître de lui. Il l’invita à s’expliquer :

			« Figure-toi Léon que cette nuit le musée a fait l’objet d’un cambriolage important. Comme tu le sais, nous ne gardons ni argent ni pièces majeures au musée. D’habitude nous ne détenons que des copies puisque nous ne disposons pas de systèmes de protection sophistiqués.

			– Oui, je le sais bien, par conséquent vous ne devez pas subir un préjudice important, ne te mets donc pas dans tous tes états François.

			– D’habitude, comme je viens de te le dire, mais là ce n’est pas comme d’habitude et c’est là que ça coince. Je ne t’apprends rien puisque tu es le premier concerné, samedi nous avons l’honneur de recevoir le président dans notre musée, il se déplace à l’occasion de l’inauguration de nos nouveaux locaux.

			– Le président, oui bien sûr, ne m’en parle pas, le commandant de compagnie m’appelle tous les jours à ce sujet. François sera en fin de semaine à Latche et a décidé de s’intéresser à la préhistoire, Soustons n’est pas bien loin de Brassempouy. Si je suis au courant ? Et comment que je suis au courant, protection présidentielle, GIGN et tutti quanti mon pauvre, ce sera une journée bien remplie pour les pelotons de surveillance et les gars de la compagnie. »

			François, l’autre, François Dupouy, le directeur du musée, gêné aux entournures ne trouvait pas les mots afin de poursuivre son affaire de cambriolage. Léon l’encouragea :

			« Oui, et alors quelle relation entre la visite du chef de l’État dans ta boutique et ce maudit cambriolage ?

			– J’y viens et tu comprendras que je suis dans la mouise, disons même dans une merde noire. Afin de faire honneur au président, j’ai sollicité de la part du musée national d’archéologie à Saint-Germain-en-Laye que pour cette journée je présente la vraie, pas la copie que nous exhibons à longueur d’année. Malgré quelques réticences ils ont cédé. »

			Léon pâlit, il avait senti venir le vent du boulet qu’il prenait en pleine face. Effectivement, l’affaire prenait une tournure tragique. Il brailla :

			« Putaing cong, ne me dis pas que tu t’es fait t’chourer l’originale ?

			– Si Léon, c’est bien ça, pire chose ne pouvait m’arriver. Quand je te dis que je suis dans la panade, je suis dans la panade.

			– Dans la panade c’est un euphémisme mon garçon, un euphémisme. Je dois immédiatement aviser le commandant de compagnie, le préfet et la Direction centrale de police judiciaire qui saisira immédiatement l’Office central de lutte contre le trafic de biens culturels. Putaing cong, ils vont te balancer un avis de recherche international. Je t’avoue que sur ce coup, ma ch’tite brigade, mes cinq soldats et moi on se sent un tantinet dépassés mon garçon. »

			François relata à l’adjudant comment il avait découvert le vol en ouvrant le musée ce matin à huit heures, ainsi que le modus operandi des malfaiteurs.

			« Hormis tout ce que tu viens de me dire François, as-tu une idée sur l’auteur de ce vol ?

			– Pas la moindre Léon, pas la moindre, seule Maylis la secrétaire et moi-même savions que l’original était là depuis hier dans l’après-midi. Ce sont les employés du musée national de Saint-Germain-en-Laye qui ont assuré la livraison. Deux gars très bien qui n’en sont pas à leur première mission, je les connais pour avoir déjà travaillé avec eux.

			– Dans la journée d’hier ou ces jours-ci, tu n’as rien remarqué de suspect bizarre, des individus ou visiteurs un peu particuliers ?

			– Rien de rien, en ce moment c’est plutôt calme, il n’y a pas foule comme en juillet et août. Non, personne, une ou deux classes d’élèves des lycées environnants, vraiment rien de spécial. Ah si, un petit détail qui n’a sans doute pas grande importance. Le père Castandet, tu sais l’ancien qui demeure à l’entrée du village, tu vois qui je veux dire, Castandet, Émile Castandet qui travaille à l’usine de produits résiniques et terpéniques.

			– Oui, le père Castandet, Émile qui habite à l’entrée du village, qui travaille à l’usine de produits résiniques et terpéniques, je vois très bien, et alors ?

			– Et alors, et alors, hé bé ce matin il me tenait la jambe, je n’avais pas le cœur à écouter ses jérémiades, j’étais totalement affolé et je n’avais qu’une idée en tête, venir déposer plainte à la gendarmerie. Je n’ai pas porté attention à son discours, mais maintenant que j’y réfléchis, il a peut-être remarqué quelque chose. »

			Léon s’impatientait, mais mille dieux, il allait le cracher ce détail sans importance ? François reprit :

			« Il me disait qu’en rentrant de l’usine, vers quatre heures, tu sais, il fait les trois huit, donc il débauche vers trois heures, trois heures trente, dans ces eaux-là. Enfin tu sais, ce ne sont pas des horaires… »

			Léon n’y tenait plus, il lui coupa la parole :

			« Oui, oui, mais bon diou de bon diou, qu’est ce qu’il t’a dit Castandet ?

			– Selon lui, vers quatre heures, il aurait remarqué sur le D 21 un véhicule sombre, je crois qu’il m’a dit une BMW ou une Audi qui filait vers Gaujac à vive allure. Il allait rentrer chez lui lorsque la voiture l’a frôlé, il s’est retourné à son passage et a remarqué une femme dans la voiture. Je crois que c’est tout.

			– Tu n’as pas l’air de t’en rendre compte François, mais ce genre d’information est capital pour nous les enquêteurs, capital. Il ne t’a rien dit d’autre le père Castandet ? De toute manière il faudra le voir, c’est peut-être un témoin essentiel dans cette affaire. Bon François, retourne au musée, les spécialistes police judiciaire de Bordeaux vont descendre. J’envoie immédiatement la patrouille pour protéger les lieux, en espérant qu’ils n’aient pas déjà été pollués. C’est bien tout pour l’instant François ? »

			François fit un effort de mémoire, s’assurant qu’il n’oubliait rien. Se tournant vers Léon il ajouta :

			« Ah si, j’allais oublier, Castandet a relevé le numéro minéralogique, mais je crois qu’il lui manque deux chiffres, ce dont je suis certain c’est qu’il se terminait par 78. »

			Léon n’en revenait pas, poète ce François, poète, l’archéologie n’avait aucun secret pour lui, mais la sécurité et la police judiciaire, une autre paire de manches. Léon explosa :

			« Putaing de Manon François tu m’espantes ! Tu es phénoménal. Comme tu le dis, on est dans la mouise, et une mouise noire mon gars. Elle a disparu, la Dame à la Capuche de Brassempouy a disparu, une des plus importantes sinon la plus importante découverte archéologique de tous les temps. Et toi, devant le vol du siècle, Tranquillot, tu m’annonces, la bouche en cœur que l’Émile, l’Émile Castandet a peut-être un numéro minéralogique à nous communiquer, peut-être… un détail ! »
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